lettre 

M MOU R R AILLE 

En  réponse  à celle  de  M.  Martin , 


A LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  LA  CONSTITUTION. 

Citoyens, 

C’est  pour  vous  satisfaire  que  je  repousse  les  traits 
d’une  malice  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  me  nuire  , 
mais  que  je  méprise  souverainement.  a . 

Rien  ne  m’étonne  de  la  part  de  Martin  , pas  meme  la 
bêtise  qu’il  a de  vouloir  justifier  sa  lettre  à Sp.gne.  Ou 
cette  lettre  est  bonne  , ou  elle  est  mauvaise  : si  elle  était 
bonne , il  ne  persuadera  pas  qu’il  n’eût  été  fort  aise  qu  elle 
ait  été  rendue  publique  ; c’est  donc  parce  qu  elle  est  mau- 
vaise , qu’il  a voulu  faire  diversion  en  me  faisant  un  crime 
de  l’avoir  lue.  Mais  comment  ! je  reçois  un  pli  adresse  a 
MM.  les  Maire  et  Officiers  Municipaux , je  l’ouvre  comme 
de  raison , j’y  trouve  deux  exemplaires  de  journaux  , de 
décrets  et  débats  , avec  une  feuille  de  papier  a ettre  , 
contenant  ce  qu’il  écrivait  à Spigne  , et  il  voudrait  que 
je  ne  l’eusse  pas  lu  ! ou  que  1 ayant  lu  , je  n en  eusse  p 
fait  part  à la  Municipalité  ! mais  cette  lettre  était  cac  îe- 
tée  ....  il  en  a menti  : car  ayant  reçu  précédemment , 
dans  des  plis  adressés  à la  Municipalité  , diverses  lettre. 
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réellement  cachetées  et  adressées  à Spîgne  , a Madamô 
Martin , etc.  Il  ne  niera  pas  que  ces  lettres  n’aient  été 
rendues  intactes  , et  je  n’avais  cette  fois-ci  pas  plus  de 
•raison  d’ouvrir  cette  lettre  , que  les  autres. 

Venons  à présent  à la  manière  dont  il  prétend  justifier 
sa  lettre  à Spigne  5 que  j’ai  lue  , et  que  je  suis  fort  aise 
d’avoir-  lue.  - 

Il  vous  dira  d’abord , l’hypocrite  ! qu’il  a du  regret 
de  l’avoir  faite  imprimer  , par  des  considérations  qu’il 
n’avait  pas  en  l’écrivant  mais  ne  vous  y fiez  pas  , ses 
regrets  sont  nuis  ; il  se  serait  bien  gardé  de  la  faire  impri- 
mer , si  elle  n’eût  déjà  été  rendue  publique  $ mais  il  a 
cru  que  son  effonterie  masquerait  sa  malice. 

Il  voudra  se  justifier  ensuite  d’avoir  trahi  Marseille  en 
prenant  la  défense  du  lieutenant  - colonel  Olivier  con- 
tre elle  , et  il  mentira  encore  on  avançant  que  le  rapport 
du  ministre  est  trèsrsatisfaisant  pour  les  Marseillais.  Il 
n’ignore  pas  que  la  Municipalité  a fait  des  réclamations 
très-fortes  auprès  du  comité  militaire  pour  en  obtenir 
Justice. 

Il  trouve  vraisemblable  que  l’article  où  il  maltraite  si 
fort  la  Municipalité  , l’a  indisposé  : il  a raison , cette 
vraisemblance  est  une  vérité.  Que  signifie  ce  style  outra- 
geant et  insignifiant  qu’il  m’attribue  ? J’ai  fait  toutes  les 
adresses  du  conseil  général  de  la  Commune  dans  le  te  ms 
de  sa  mairie  , et  spécialement  celle  qui  concernait  l’affaire 
du  colonel  Ambert,  et  qui  valut  à la  Municipalité  des 
éloges  de  la  part  de  l’Assemblée  Nationale , du  Roi  et  des 
Ministres.  J’ai  fait  celle  de  la  dénonciation  du  Ministre 
de  la  guerre  , qui  valut  encore  à Marseille  un  éloge 
pompeux  de  la  part  de  Carra.  J’ai  fait  l’adresse  par  la- 
quelle le  conseil  général  demandait  la  suppression  de  la 
Chambre  du  Commerce  , qui  fut  applaudie  par  le  comité 
Agriculture  et  de  commerce  , et  qui  cette  fois  valut  à 
Marti»  une  apostrophe  de  ma  part , où  je  le  traitai , avec 
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ïaîsrfl,  comme  tm  traître  et  un  mauvais-  citoyen  , sans 
quil  osât  Tepliquer.  II  craint  mon  influence  sur  mes  col- 
lègues qu’il  traite  de  timides  : je  suis  un  exalté  , un 
inconsidéré  qui  les  entraînera  à faire  des  adresses  sotti- 
sières  , mais  qu’il  ne  présentera  pas.  Après  toutes  ces 
impertinences  grossières  , il  se  glorifie  d’avoir  exécuté 
avec  zèle  et  succès  tous  les  ordres  dont  il  a été  chargé  , 
et  même  à l’égard  du  lieutenant-colonel  Olivier. 

Ici  , il  demande  d’être  jugé  , il  demande  si  toutes  le3 
indignités  qu’il  a essuyées  au  Cercle  Patriotique  , qui  na 
sont  pourtant  qu’une  justice  de  la  part  de  cette  sentinelle 
vigilante  , ne  justifient  pas  toutes  les  indignités  réelles 
qu’il  a vomies  et  qu’il  va  vomir  contre  moi  1 Je  consens 
qu’on  le  juge. 

Il  demande  ensuite  quel  intérêt  il  pouvait  avoir  à faire 
expioner  la  Municipalité  par  Spigne  ; mais  sur  cela  , 
qu’il  s’interroge  lui-même  , je  ne  puis  savoir  jusqu’où 
pouvaient  aller  ses  projets  ; tout  ce  que  je  sai  , c’est  qu’il 
a trahi  la  Municipalité  , et  que  Spigne  faisant  les  affaires 
de  Martin  , soit  pendant  sa  mairie  , soit  après  , était 
payé  par  la  Commune. 

Mais  , continue  Martin  , mes  ennemis  ont  manifeste 
qu’ils  avaient  violé  le  secret  des  lettres.  J’irai  plus  loin  , 
moi  , je  dirai  que  Martin  n’a  envoyé  la  lettre  à Spigne 
sans  cachet , que  pour  avoir  l’occasion  de  m’accuser  en- 
suite de  l’avoir  décachetée.  Qu’il  fasse  voir  le  moindre 
indice  de  cachet  violé  , s’il  ne  veut  pas  qu’on  l’accuse  lui- 
même  de  mauvaise  intention.  Je  la  décèle  , cette  inten- 
tion , en  demandant  si  tous  les  prétendus  délits  , qu’il 
dit  avoir  été  la  suite  de  la  violation  du  secret  de  sa  lettre  , 
ne  fournissent  pas  le  prétexte  de  calomnier  la  Consti- 
tution , en  lui  attribuant  l’infraction  des  lois , et  l’impu- 
nité de  les  enfreindre.  Pouvait-il  caractériser  plus  ouver- 
tement et  plus  énergiquement  sa  malice  ? 

Ici.,  voyant  sourire  les  Aristocrates  à la  chûte  fatale  de 
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sa  réputation , il  ne  craint  pas  de  me  représenter  a 
comme  un  scélérat  qui,  franchissant  1 humani té  et  les  lois, 
valeur  plonger  le  poignard  dans  le  sein.  Ah  ! le  méchant  ! 

' le  perfide  ! l’incendiaire  ! je  prends  volontiers  ceux  qu’il 
appelle  Aristocrates,  pour  mes  juges  , et  je  lehr  demande 
vengeance  contre  lui. 

Il  voudrait  me  rendre  responsable  de  son  imprudence , 
ou  plutôt  de  sa  malice  ; il  voudrait  que  je  prouvasse  que 
sa  lettre  n’était  pas  cachetée  , le  fourbe  1 prquvera-t-ü 
que  ce  n’est  pas  un  piège  qu’il  m’a  tendu  en  ne  la  cache- 
tant pas  ? Je  dis  plus  , je  l’accuse  d’avoir  eu  cette  malice , 
car  il  avance  que  le  nom.de  Spigne,  qui  est  à la  première 
ligne  , m’aurait  dû  empêcher  de  continuer.de  lire  la 
lettre  , ce  qui  prouve  que  n étant  pas  cachetée  r j ai  du 
commencer  de  la  lires  et  parce  que  je  lai  lue  , et  que 
j’ai  dû  la  lire  , il  attaque  grossièrement  mon  honnêteté  , 
mon  caractère  ; et  reconnaissant  qu’il  est  incapable  de  me 
faire  rougir  , il  trouve  qu’il  lui  serait  plus  facile  de  me 
faire  punir  ! un  homme  que  j’ai  traité  de  perfide  , de 
mauvais  citoyen  , à la  face  du  Ciel , des  Officiers  Muni- 
cipaux , des  Notables  et  d’une  grande  affluence  de  Ci- 
toyens recommandables  , à qui  j ai  fait  baisser  les  yeux 
mille  fois  , qui  a pâli  à mon  aspect , est  bien  capable  de 
conspirer  ma  perte.  Je  ne  conspirerai  pas  la  sienne  , mal- 
gré toutes  les  indignités  qu’il  a vomies  contre  moi  j il  n a 
besoin  que  de  lui-même  et  de  ses  infamies  pour  achever 
de  se  perdre.  Qu’il  dise  après  cela  que  mon  style  est 
insignifiant. 

MOURKAILLE  , Maire  de  Marseille. 
A Marseille  , le  *3  Janvier  1792. 

- - 


A Marseille  , chez  RoCHEBRUN  et  Mazet  , Imprimeur* 
de  la  Nation  et  des  Amis  de  la  Constitution. 


